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Chapitre 1


			
Introduction


			Sur terre, chaque homme, chaque femme, dispose d’un pouvoir absolu, celui du choix.


			Le choix de prendre ses propres décisions en bonne âme et conscience en obtenant l’ouverture du passage sacré vers sa destinée.


			Son propre destin, qui le connaît, qui le devine, qui le perçoit ? En franchissant chaque jour des épreuves, on le construit pas à pas, dans la douleur ou dans la joie.


			Mais ne jamais en ignorer ses messages qui, une fois disséqués, nous apprennent le traçage de la bonne voie.


			La vie n’est faite que de situations face auxquelles notre temps de réaction est infime, notre capacité à ne pas nous tromper est restreinte.


			Des dizaines de paramètres à analyser avant que notre décision finale ne tombe. Un mauvais choix peut nous faire basculer dans une spirale infernale mêlant échecs répétés, stress, mal-être, angoisses et tant de sensations si désagréables. Au nom de quoi ? Du mauvais choix. L’attirance de l’interdit ou du politiquement « non correct ».


			


			Un choix simple et raisonnable inverse une trajectoire de vie dans laquelle nous serons dépourvus de tous tracas tellement désagréables…


			Prenons, à l’avenir, ce temps nécessaire à chacun d’entre nous face à un choix, de juger ce qui pourrait nous entraîner dans une chute ou au contraire, nous faire emprunter des lignes droites sans virage. Cette route se gagne dans la réflexion, elle peut être empruntée par chacun…


			Le hasard n’existe pas, tout ce qui doit arriver arrivera. Ceux qui doivent faire partie de notre vie en feront partie, les autres disparaîtront un jour. Si une chose n’est pas faite pour nous et que nous la gardons quand même, un jour, la vie la rejettera. Si cette chose doit faire partie de nos vies, mais que nous la rejetons, elle reviendra.


			Notre âme a un plan. Nous le savons très bien ! Même si nous ne le voyons pas encore, nous savons que tout se déroulera à la perfection…


		


	

		

			
Chapitre 2


			
La Formation


			Bordeaux – lundi 16 mars 2015, 15 h 15


			Elle ouvre la porte, apparaît, vêtue d’un pull noir, d’une jupe à mi-cuisse, des collants opaques, des boots à talons hauts, un rouge à lèvres relève son sourire si doux. Yeux bleus, chevelure rousse clair relevée en un chignon qui dégage son cou… quel charme !


			Elle se nomme Odélia.


			Premier contact, premier regard troublant, premier choix à faire. Je suis invité à entrer… Le bon choix.


			Basculer à l’intérieur va influencer ma trajectoire à jamais.


			Il nous faut remonter quelques jours avant.


			Effectivement, je suis officier au grade militaire de Capitaine du Renseignement rattaché à une agence fantôme nommée le BSI1, et voici de quelle manière :


			Né en octobre 1970, père de trois enfants de deux mères différentes, j’ai emprunté un parcours assez atypique.


			Après de simples études, j’ai effectué mon service militaire (classe 88 /12) dans l’Armée de l’air sur la Base aérienne 120, proche du bassin d’Arcachon, pendant lequel j’ai reçu l’habilitation au Confidentiel Défense après avoir obtenu le grade de Caporal-Chef durant le PEG2.


			Le grade obtenu fut celui de sergent, mais une insoumission auprès du Sergent-Chef Schmitt, Fusilier Commando Instructeur, me déclassa au grade de caporal-chef ! Je prends la mesure du respect de la hiérarchie par suite de cette erreur.


			Puis, mon affectation me dirige comme administratif au BSD3, chaque jour des informations arrivent par télex sur mon bureau concernant les transferts d’armes entre bases, et bien d’autres renseignements militaires nationaux.


			Deux fois par semaine, je décolle en Super Puma4 pour amener des plis Confidentiel Défense sur différents lieux stratégiques de l’Armée française.


			Le goût de l’aventure me gagne…


			Un matin, la dizaine d’appelés habilités au Confidentiel Défense est convoquée manu militari pour rencontrer un Responsable de la DGSE.5 Costume sombre, lunettes de soleil type pilote, attaché-case, une gestuelle rapide, mais contrôlée. Silhouette élancée et musclée, une moustache sobre orne ses lèvres au pli autoritaire. Il se présente : Archibald de Gans. Lieutenant-Colonel, en charge du recrutement des futurs agents français de la DGSE.


			La proposition est précise. Une fois la formation présentée de façon militaire sur le devenir d’un jeune agent du renseignement, c’est un départ impératif à huit heures trente précises le lendemain matin ! Direction : un lieu « secret » en banlieue parisienne pour une formation extrême en deux années.


			Deux années durant lesquelles nous recevons un apprentissage sur les techniques d’infiltration, de changement d’identité, d’utilisation des techniques modernes (de l’époque) de communication, du maniement des armes, pratique du self-défense, planque, filature, observation…


			Aucun proche, aucun membre de nos familles ne doit être informé de nos nouvelles fonctions.


			À l’heure prévue, le lendemain matin, nous sommes deux appelés à nous retrouver sur le tarmac pour décoller dans un C-160 transall6 accompagnés du Lieutenant-Colonel Archibald de Gans arborant un sourire des plus carnassiers.


			Les deux ans qui suivirent ce départ étaient bien conformes au programme annoncé.


			Marches en forêt avec trente kilos de barda sur le dos au pas de course, parcours du combattant dans les pires conditions climatiques, dirigé par de sévères instructeurs, sauts en parachute, simulation d’attaques d’ennemis en pleine nuit, cours de géopolitique, d’anglais, d’informatique, découverte des différentes armées internationales et de leurs équipements militaires, apprentissage des techniques des services secrets mondiaux, instruction au tir avec fusil d’assaut, pistolet automatique et, pour certains, dont je faisais partie, cours de pilotage auto/moto.


			Une fois l’ensemble de cet apprentissage accompli, il nous fallait passer les oraux devant les hauts gradés des Services de renseignements français.


			J’en sortis avec la mention : Apte.


			


			En 1990, la cybercriminalité n’existait pas, ni les hackers… nos ennemis n’étaient pas ceux d’aujourd’hui. Le terrorisme était identifié sur des organisations « officielles », il n’était pas aussi invisible et difficilement identifiable que de nos jours. Les systèmes d’écoute et de tracking en étaient à leurs balbutiements…


			

				

					1. Bureau Secret d’Intervention.


				


				

					2. Peloton des Élèves Gradés.


				


				

					3. Bureau Secret Défense.


				


				

					4. Hélicoptère militaire.


				


				

					5. Direction Générale de la Sécurité Extérieure.


				


				

					6. Avion de transport militaire.


				


			


		


	

		

			
Chapitre 3


			
Le Contact


			Avril 2015 – BSI – Bureau du Colonel Archibald de Gans


			Un Diplomate sud-africain, accompagné de deux agents secrets de son pays, débarque à son ambassade située au 59 quai d’Orsay Paris VIIe en arrivant de l’aéroport de Paris-Le Bourget.


			Le bâtiment se compose de six étages pour vingt et un mètres de hauteur, m’indique la note remise par le Colonel. Trois façades en mur rideau qui rompent avec les bâtiments voisins ! Les baies vitrées sont occultées par des avancées moulées en fonte d’aluminium destinées à protéger tout projectile lancé sur la façade. Le régime politique de l’apartheid en Afrique du Sud provoquait des manifestations régulières devant l’ambassade. Cette protection empêche toute observation de l’extérieur.


			Ayant identifié cet homme comme personne suspectée d’achat d’armes illégales, le Colonel Archibald de Gans missionne le Capitaine Gabriel Saint-Régent, alias Gabriel Sunny, afin qu’il prenne deux de ses collaborateurs pour une filature, avec en mot d’ordre : « intervention négative – simple observation ». Simple mission nommée comme à son accoutumée de manière ringarde Springbok7 !


			Il tient cette information secrète directement de la DGSE qui ne peut intervenir sur cette visite non officielle en France, bien que le Premier ministre ait imposé des résultats à quiconque aurait la capacité de prendre en main ce dossier épineux. Se déplaçant avec des véhicules de l’ambassade bénéficiant de plaques diplomatiques, le diplomate ne peut être arrêté grâce à son immunité le couvrant de toute infraction sur le sol français.


			Surpris par cette simple formalité imposée, je réquisitionne une Mercedes C-63 AMG de la flotte du BSI, un chauffeur, deux officiers disponibles dans la salle de permanence. Jusqu’à ce jour, jamais je n’avais été en opération avec ces deux agents. Trente minutes plus tard, après nous être équipés à l’armurerie tenue par le Lieutenant Yoni I., portant nos gilets pare-balles et S&W à la main, nous roulons à bord de la C-63 vers l’ambassade en question. Les services de renseignements dissimulés autour préviennent qu’un convoi de deux véhicules est prêt à quitter l’ambassade par l’entrée principale. Des hommes identifiés du SASS8 verrouillent la sortie du diplomate. À ce moment-là, je fais se garer quelques mètres en amont la voiture rapide du BSI.


			Le convoi diplomatique démarre en trombe, gyrophares allumés durant une petite dizaine de minutes, le temps de se frayer un chemin dans la circulation parisienne et certainement tenter de semer tout véhicule suiveur.


			Le convoi prend la direction du quartier de Belleville, Paris XXe. Il s’arrête à l’angle de la rue du Transvaal et du passage Plantin.


			


			Je descends de la voiture avec mes deux hommes pour aller constater ce qu’il y aurait à surprendre pendant que le chauffeur maintient le moteur allumé en cas de départ urgent.


			Le convoi reste arrêté quand quatre hommes d’origine africaine, très bien habillés, s’approchent des vitres arrière de la BMW en position 2. Deux des hommes tiennent vissé à l’oreille un téléphone satellite laissant supposer être en pleine conversation.


			La vitre arrière droite se baisse, une main tenant une mallette métallique est tendue à l’un des quatre qui la prend en arborant un grand sourire. En retour, un deuxième homme tend par la fenêtre un sac de sport de petite taille paraissant assez lourd. La vitre remonte, les hommes s’éloignent à pied en faisant un salut militaire dirigé vers la voiture. Le convoi Sud-Af démarre à nouveau à grande vitesse. Impossible d’intervenir du fait que le diplomate est à bord d’un véhicule officiel de l’ambassade, et de plus, je n’ai aucun ordre pour cela.


			Alors, je prends la décision de suivre à distance respectable les quatre hommes qui s’éloignent à pied. Par radio j’informe notre chauffeur d’avancer à vitesse très lente pour ne pas se faire remarquer en étant prêt à nous faire monter à bord.


			Les Africains se dirigent vers la rue de la Mare sans jamais être rejoints jusqu’à qu’à l’angle de la rue de Savies. Là, un SUV puissant de marque Audi, type Q7 s’arrête brutalement et les hommes s’engouffrent sans se retourner. Notre C-63 accélère pour nous récupérer à notre tour.


			– Suivez ce Q7 Adjudant.


			– À vos ordres, mon Capitaine.


			– Changez de file sans arrêt. Interdiction d’être repérés !


			– Je l’entendais de la sorte Capitaine.


			


			Puis je m’adresse à ma garde rapprochée :


			– Armes chargées s’il vous plaît. On ne sait pas où l’on va se retrouver donc précautions obligatoires.


			– Prêts à faire feu Capitaine !


			– Ce n’est pas un rodéo en plein Paris, Messieurs. Ce n’est qu’en cas de confrontation que nous ferons usage des armes.


			– À vos ordres Capitaine.


			Il est temps d’appeler le Colonel, car les faits ne sont pas si anodins que cela.


			Mon brief rapide l’amène à me répondre de ne pas lâcher ces hommes pendant qu’il demande à une autre équipe de se placer en surveillance étroite devant l’ambassade d’Afrique du Sud. Il conclut en me confiant qu’il ne relaiera pas à la Centrale9 ces informations. Ma réponse est de lui dire ouvertement que cette mission Springbok n’a rien à voir avec les fondamentaux du BSI !


			Une fois de plus il me reprend en me rappelant qu’un ordre reste un ordre et que ce n’est pas à moi de juger de ses décisions. Message reçu.


			De Belleville, la filature nous amène kilomètre après kilomètre à nous retrouver face à un entrepôt apparemment désaffecté en pleine zone industrielle de Garonor dans le 93. Cette zone est envahie de sociétés de transport nationales et internationales, ce qui m’amène à de suite penser que des armes illégales pourraient être dissimulées dans des semi-remorques ou autre moyen de transport similaire. La scène visualisée peut correspondre à un trafic de drogue ou d’armes.


			


			Le Q7 rentre grâce à l’ouverture un rideau métallique qui se referme directement derrière lui. Alors, mes deux hommes descendus de la Mercedes et moi-même nous avançons près du hangar, simulons une recherche d’adresse pour tenter d’approcher d’une fenêtre sans éveiller les soupçons.


			Des bruits sourds de moteur de camions en approche couvrent nos communications par radio avec le bruit de l’immense rideau s’ouvrant de nouveau. Je compte le nombre de semi-remorques rentrant en marche arrière : sept dont deux porte-containers de quarante pieds. Étrange qu’en vérifiant sur mon smartphone avec Google, le logo placé sur les parois des containers identifie une société immatriculée à Pretoria, la capitale sud-africaine.


			Les sept engins passés, le rideau se referme à nouveau.


			Il est temps d’appeler du renfort au BSI, car mon intuition me dit qu’il se trame quelque chose de pas clair du tout dans ce hangar. Je fais demander, en tant que chef du Service Action, un sniper capable de se positionner sur les toits en face, trois hommes supplémentaires armés de gros calibres, le tout avec un temps imposé pour se rendre sur place, de quarante minutes maximum.


			Les seules fenêtres pouvant nous offrir une vue plongeante sur l’intérieur se situent à au moins trois mètres de hauteur. Alors, nous repartons nous asseoir dans la voiture tout en observant si d’autres va-et-vient se déroulent devant nous. Jumelles vissées sur mes yeux, j’arrive à apercevoir la tête d’un observateur sur le toit, bien caché derrière les blocs de climatisation. La conclusion est qu’il va nous falloir être vraiment discrets…


			À la quarantième minute précise, mes renforts m’interpellent par radio pour m’informer qu’ils se trouvent à deux cents mètres derrière nous à bord d’un van aux couleurs d’un tour-opérateur parisien fictif.


			


			Je les rejoins à pied et à l’intérieur, l’un deux a réussi la prouesse de récupérer les plans de ce bâtiment dont le locataire se nomme John Merwe, industriel afrikaner bien connu dans son pays.


			Évidemment son nom n’apparaît pas en premier, mais une des filiales européennes de sa holding effectivement loue ce bâtiment ! L’information nous est transmise par notre bureau des analystes avec qui nous sommes connectés en live. La surprise c’est que cette filiale est bien l’importateur en Afrique du Sud de la société française Michelin. Le temps d’échanger avec le BSI, de nouvelles semi-remorques avec le logo Michelin se présentent à la porte du hangar. Bingo !


			L’obligation de contacter à nouveau le Colonel devient une priorité :


			– Mon Colonel, vous confirmez que le groupe Michelin est bien dans la liste des entreprises du CAC 40 ?


			– Gabriel, je n’ai pas de temps à perdre avec vos questions de culture générale.


			– Et pourtant ! J’aime bien découvrir de nouvelles choses !


			Sérieusement, je crois fermement que le hangar devant lequel nous sommes positionnés recèle un trafic d’armes international se servant d’acheminement de containers de pneumatiques officiels du groupe Michelin. Connectez-vous avec la salle de communication, la sergente Cécile va vous énumérer les filiales derrière lesquelles se cachent un Afrikaner notoirement connu.


			– Le tout diligenté par de vénérables diplomates ! Vous voyez Gabriel, un parfait rapport avec un de nos financiers ! Comme quoi mon intuition est encore à l’épreuve !


			– Vous êtes le meilleur mon Colonel préféré.


			– Cessez, Capitaine, vos enfantillages, bon Dieu !


			– OK, Mon Colonel. J’ai le feu vert pour intervenir ?


			


			– Vous connaissez les consignes il me semble, ou un retour en formation vous serait utile ?


			– Vous avez de la chance que je n’ai pas le temps de m’y rendre, sinon c’est avec le plus grand des plaisirs !


			– Allons ! vous savez parfaitement que toute intervention est validée quand vous êtes en visu face à un acte mettant nos institutions en danger. Je descends dans la salle des communications pour suivre l’opération.


			– Allez vite en bas, car ça bouge.


			Pas le temps de rester quelques minutes de plus à parler chiffons avec mon autorité supérieure. Le sniper répondant au surnom d’« Iron » s’est déjà placé sur le toit d’en face, bénéficiant de la tombée de la nuit pour ne pas être repéré.


			Son code radio est donné avec l’appellation Code 1, mes deux agents partis avec moi se voient attribués Code 2, les trois derniers Code 3.


			Notre chef du DASEM, le Sergent-Chef Jérôme L., bien installé derrière ses écrans au BSI, est pour lui « Code 0 ». Il pilote à distance les images et les communications adverses que nous ne pouvons intercepter sur le terrain. Pour me joindre, mes équipes m’interpellent avec Code 5.


			– Code 5 ici Code 1, une seule fenêtre d’observation dans l’entrepôt et peu large.


			– Code 1, abrégez, que voyez-vous ?


			– Les camions et les containers sont chargés, mais impossible de distinguer ce qu’ils chargent.


			– Code 1, combien de tangos ?


			– Code 5, plus 20.


			– Plus précis Code 1 5 1.


			


			– 25 tangos et deux chefs tango.


			– Armés ?


			– Affirmatif Code 5. Gros calibre à l’épaule.


			Il est temps de prendre des risques me concernant. Je ferme mon bombers jusqu’en haut pour cacher mon gilet pare-balles, place mon S&W dans mon dos entre le jean et ma peau, mets un bonnet noir de docker, enfonce bien mon oreillette non visible grâce au bonnet et donne la consigne à tous les codes de rester à couvert prêts à intervenir. Surpris, ils me demandent à quoi je joue. Ma seule réponse à tous, c’est de leur certifier que je vais inquiéter le chargement ! L’expérience me fera improviser un scénario.


			Je m’approche du grand rideau, plaque l’oreille droite dessus et entends parfaitement le trafic des fenwick qui chargent des caisses lourdes compte tenu du bruit sourd du poids lâché sur le sol de la semi.


			Alors, prenant mon souffle, je tape trois coups forts sur le rideau, ce qui alerte des hommes à l’intérieur. Dix secondes après, un homme d’origine africaine ouvre la porte latérale, elle aussi métallique.


			– Tu veux quoi toi ?


			– Frère, je cherche du boulot pour nourrir ma famille. Il se dit dans le quartier que vous avez besoin de manuts.


			– Ah ouais, tu veux bosser toi alors. Qui t’envoie ?


			– C’est Hakim, le chef d’équipe d’à côté.


			– Connais pas d’Hakim, « frère » de mes deux.


			– Allez, un geste, je ne prends pas cher tant que c’est en cash.


			Code 1 m’alerte par radio que deux tangos armés rejoignent l’homme avec qui je m’entretiens. J’avoue commencer à sentir une forte tension, car, par habitude, toujours avant d’entrer, je sais comment sortir. Là, je suis en opposition totale avec ce que j’impose à mes équipes. Les plans amenés par la seconde équipe ont permis de visualiser trois portes à quai à l’autre bout du hangar, mais situées au moins à cent cinquante mètres de la porte d’entrée.


			– J’ai besoin d’un seul manut’ jusqu’à cinq heures du mat’. Tu prends ?


			– Combien c’est payé ?


			– Deux cents euros en liquide.


			– OK frère ! Bon pour moi.


			Je rentre dans le bâtiment quand les deux hommes annoncés par Code 1 me jettent à terre face contre sol. Par chance mon bonnet ne bouge pas, ce qui me permet de prolonger l’écoute des échanges entre mes équipes.


			Immédiatement ils repèrent mon S&W et le saisissent. Mais, sans m’y attendre, je reçois un violent coup dans le dos avec certainement une batte de baseball ou une barre métallique. La douleur est intense, mais je ne m’évanouis pas.


			La porte s’est refermée derrière moi sans la possibilité à Code 1 de me couvrir. Je ne peux pas parler encore tellement la douleur m’envahit. Il me faut résister en serrant les dents.


			– Frère de mes deux, tu fais quoi avec un calibre sur toi ? T’es un condé ?


			– T’es con ou quoi mec ? Je travaille de nuit ! Ici à Garonor c’est chaud. Pas envie de me faire plumer en débauchant.


			– Tu me prends pour un cave ? Ton feu est neuf, graissé et chargé, pas une rayure !


			


			– Mes cousins sont dans des domaines pas très clean, alors ils me l’ont fourni pour que je puisse me défendre. La famille c’est sacré chez nous.


			– T’es pas net « frère ».


			Deux hommes me relèvent et m’assoient sur une chaise dont le dossier n’existe plus. Ils me braquent avec leur Kalachnikov des années quatre-vingt, l’air assez méchant. Je n’ai pas beaucoup d’alternatives si ce n’est faire profil bas. Les échanges entre les codes laissent entendre une panique totale à l’extérieur, mais je ne peux les rassurer.


			Se présente devant moi certainement un des deux chefs, la cinquantaine, un mètre quatre-vingt, physique encore athlétique, crâne rasé et certainement un habitué des chargements illégaux facilement repérable par ses réflexes et, bien entendu son fusil d’assaut à l’épaule.


			La seule chose qu’il me répète en boucle c’est la phrase suivante :


			« Si t’es un condé, je te découpe ». À mon tour de lui, répéter que je cherche du travail pour ma famille, mais à part une gifle cinglante qu’il m’assène, je n’en tirerai rien de plus pour l’instant.


			Finalement, le doute les envahissant face à mon attitude de docker cherchant à gagner quelques euros, le chef me tend un billet de cent euros et m’ordonne d’aller rejoindre les équipes chargeant à la main les pneumatiques. Il m’affirme me remettre les cent euros complémentaires à la fin du travail. L’échange s’arrête là.


			Saisissant cette opportunité, j’en profite pour échanger avec mes équipes qui, entre temps, sur demande du Colonel auprès du chef du GIGN, a dépêché une unité en renfort.


			


			Devenant un simple manutentionnaire, je peux échanger tête baissée avec mes équipes pour coordonner un assaut en règle. Je leur répète en boucle de poster des hommes à l’arrière du bâtiment, seule issue de sortie pour ces hommes évidemment pas en règle.


			Presque à l’arrière de ce hangar, la communication radio est de plus en plus inaudible du fait des structures métalliques empêchant le passage des ondes radio. Je me retrouve donc à l’aveugle après avoir donné mes dernières instructions. Sans arme et quand même surveillé d’un œil par le chef, je saisis à pleine main les pneus posés en pile. Un peu d’exercice permettra d’entretenir la forme !


			Des hurlements retentissent au niveau du rideau d’entrée, ce qui attire immédiatement les deux chefs vers leurs hommes positionnés devant l’ouverture principale. Un tango situé à trois heures ne surveille plus les manutentionnaires, car lui aussi est attiré par l’explosion d’une grenade assourdissante au niveau des portes à quai arrière. Sans réfléchir, par-derrière, je le frappe au cou avec une barre en bois l’assommant immédiatement. Je peux saisir sa Kalachnikov et être un relais à l’intérieur pour les équipes d’intervention.


			Des tirs retentissement maintenant dans tous les sens, des cadavres apparaissent gisant sur le sol, les manutentionnaires non armés se cachent où ils peuvent, même certains à l’intérieur des piles de pneus.


			Arrivent à mes côtés deux de mes hommes, le regard noir, surexcités par l’adrénaline, arme au poing balayant la surface autour de nous. L’un des deux me tend un automatique S&W et deux chargeurs, ce qui me permet de lâcher l’arme russe peu fiable.


			


			Je profite de cette couverture pour visualiser l’intérieur d’un container. Des piles de pneumatiques et à côté des malles métalliques. Vite, j’en ouvre une et sans surprise, je constate des armes de poing et des pistolets mitrailleurs. La boucle est bouclée, les informations de la Centrale étaient irréprochables.


			Je fais signe de me suivre à mes deux hommes quand l’un deux reçoit une balle en plein milieu du front. Il tombe immédiatement, laissant apparaître l’arrière de son crâne littéralement explosé. Je mets un genou à terre pour être en dessous de la zone de tir, caché derrière une caisse en bois, en réalisant que cet homme, présent en salle de permanence n’attendait pas de finir en mission de la sorte. Un sentiment de culpabilité m’envahit, provoquant un sentiment de dégoût de mon métier. La responsabilité de sa fin de vie me revient alors que, depuis des années, je suis habitué à frôler la mort chaque mois. Visualiser son cadavre me ramène à cette image du corps de Shankar C. arrivé sur le tarmac de la 107 en 2005…


			Une balle perdue vient se loger sur le rack en bois derrière lequel je me cache. L’impact de la balle me sort de ces quelques secondes de pensées morbides et vengeresses. J’interpelle mon deuxième homme, lui aussi les yeux posés sur son collègue, pour qu’il me couvre pendant que je me rapproche, rempli de haine, près d’un des chefs qui parle en anglais au téléphone. J’arrive à l’avoir en visée :


			– Pose ton téléphone immédiatement sale con !


			– Fuck Off !


			Il continue à parler malgré ma demande, alors plus de choix, je tire dans son épaule droite, ce qui lui fait lâcher son téléphone. Il ne tient plus son arme non plus, alors je tire à nouveau dans son épaule opposée pour le faire tomber sans aucun risque de représailles de sa part.


			


			L’unité du GIGN encercle les derniers résistants, mes équipes, elles, sont encore actives à l’arrière du bâtiment pour anéantir les derniers soldats de plus en plus isolés. Des tirs saccadés retentissent, des cris de douleur et des demandes de cesser le feu s’entendent sans interruption.


			Je récupère le smartphone tombé pour visualiser le dernier numéro appelé et l’indique immédiatement au BSI pour identification par radio.


			Allongé, l’homme me regarde sans parler. Je mets un genou à terre, braque mon arme sur sa tempe et lui pose une question :


			– Qui t’emploie ?


			– Je t’avais dit que je te découperais enfoiré si tu étais un condé !


			– Dommage, je n’en suis pas un et sans épaule, tu vas avoir du mal. Alors, je repose ma question, qui t’emploie ?


			– Mon pays est vaste et saura me remplacer pour prolonger notre lutte.


			– Quelle lutte ? L’apartheid est terminé ! Ne me la raconte pas…


			– On agit là où il faut pour déstabiliser les pouvoirs et enrichir mes boss.


			– Allez, tu sais quoi, c’est presque le 14 juillet, alors je vais t’offrir ma fête nationale en avance. Je te fais amener dans un lieu bien au chaud le temps de te faire réfléchir. On va te faire parler gentiment à l’ancienne.


			Je fais signe à deux de mes hommes de l’embarquer dans le van en direction du BSI sans tarder. Il sera soigné par le Doc et placé dans une cellule en sous-sol. Plus tard je reviendrai vers lui. Je leur remets son smartphone pour demande d’analyse complète par nos informaticiens.


			Sorti, je reprends ma communication avec le BSI et demande le rapport de surveillance de l’ambassade d’Afrique du Sud. Aussitôt le Colonel me répond que la surveillance révèle qu’une BMW avec plaque diplomatique vient de se stationner devant la porte de l’ambassade avec une autre BMW en voiture ouvreuse. Le Colonel m’informe d’avoir prévenu le ministre des Affaires Étrangères qui, malgré les bons rapports diplomatiques entre nos deux pays, n’a reçu aucune réponse de son Excellence l’ambassadeur en France. Il n’y a pas besoin de sortir Major d’une promotion de l’École de Guerre pour comprendre qu’un homme se cache derrière la diplomatie officielle pour générer du trafic d’armes illégales.


			– Mon Colonel, ne me dites pas que tout va s’arrêter sans représailles ?


			– Gabriel, vous avez certainement mis à mal une organisation qui, sous notre nez, a profité d’accords commerciaux avec un de nos actionnaires !


			– Mais, bien sûr, Michelin va gentiment changer d’importateur et tout ce cirque va être étouffé ? Un de nos hommes vient d’être abattu comme un chien sous mes yeux.


			– Calmez-vous Capitaine. Nous sommes une agence parallèle de renseignements créée pour justement que nos entreprises ne soient pas confrontées à des menaces. Rentrez avec votre prisonnier, on va s’en occuper. Vous savez parfaitement, depuis le temps, que nos interventions comportent des risques pour chacun d’entre nous. Vous n’êtes pas un enfant de chœur Capitaine, plus d’une fois vous avez donné la mort.


			– Oui, mon Colonel, mais jamais à un innocent. Et puis, à vos ordres, Mon Colonel.


			Demandant par voie interne le contact de notre équipe sur place, je les appelle sans tarder. Ils me font part d’un calme absolu encore. Alors, je demande au chauffeur de la C-63 et au sniper de partir rejoindre avec moi l’entrée de l’ambassade.


			Désobéissant aux ordres, je sais ce que je fais. Au moment de démarrer, j’aperçois le blessé accompagné par deux officiers du GIGN et deux du BSI le montant à bord du van. Derrière cette escorte, dans un sac noir, le corps du membre du BSI est, lui, chargé dans le coffre du van. Cette image me glace le sang.


			En vingt minutes, sans avoir respecté la vitesse ni les feux de signalisation, la Mercedes s’arrête devant l’ambassade. Je baisse la vitre avant droite pour que les deux membres du SASS nous remarquent. Ils nous distinguent bien et parlent dans le micro de leur oreillette filaire. Mon regard les fixe droit dans les yeux.


			Bien évidemment, mon téléphone satellite sonne avec au bout, le Colonel ! Je le laisse parler, enfin hurler, me faire part de ses remontrances et de son ordre de rentrer au BSI quand le diplomate monte à bord de sa BMW. Je raccroche.


			Ma demande s’adresse au chauffeur pour les suivre de manière grossière sans aucune discrétion. Trois feux rouges ne sont pas respectés par le convoi diplomatique sans pouvoir intervenir ni même aucune force de Police. À l’approche de l’aéroport de Paris-Le Bourget, des travaux de nuit stoppent le convoi le temps que les camions de chantier libèrent une file. L’ordre est de se rapprocher de la seconde BMW. Je baisse à nouveau ma vitre et j’interpelle l’homme qui, à l’arrière, téléphone à l’oreille, m’ignore. Je ne peux pas le lui reprocher, car je dépasse aisément les conventions d’usage. Sa seule réponse est de me faire tendre par son chauffeur la couverture de son passeport diplomatique. Je fais bloquer sa voiture par la mienne, puis j’en descends, arme visible à la main. Je toque à sa vitre toujours sans réponse, si ce n’est le foutu passeport diplomatique brandi. Alors, en anglais, bouche presque collée à la vitre, je m’adresse à lui :


			– Cher Monsieur, ne revenez plus jamais en France. Vous êtes fichés, et vos affaires ont été stoppées. Un pied sur notre sol, et je vous collerai sans que vous puissiez aller aux toilettes sans être suivi.


			En seule riposte, un sourire ironique esquissé, se foutant ouvertement de ma gueule, me laissant sans réponse quand sa voiture redémarre.


			Seule solution, repartir au BSI me faire sermonner par le Colonel avant d’entamer mon interrogatoire avec le prisonnier.


			Que révélera-t-il… ?


			Une seule envie me démange : prendre le volant de notre voiture et lui coller au pare-chocs en le poussant à la faute pour obtenir une sortie de sa BMW officielle. À cet instant rien ne m’empêche d’agir si ce n’est les lourdes représailles de ma hiérarchie lorsque je serai de retour à l’agence.


			Voir un de mes hommes à terre rouvre encore une cicatrice toujours pas refermée. Jusqu’au jour où…


			Bloqués dans la circulation du retour vers l’agence, le Doc m’informe que le prisonnier est décédé d’hémorragie durant le trajet après les deux balles tirées dans ses épaules. Un salopard de moins.


			J-2 avant contact


			Retour de cette mission plus traumatique qu’à l’accoutumée, ordonnée par le Premier Ministre qui avait demandé l’intervention du BSI après le refus de la DGSE, un besoin de repos se fait sentir.


			Allongé sur mon canapé, ma tablette entre les mains, je visite le réseau social le plus répandu dans le monde ! Vous le connaissez, Facebook.


			Ce réseau est LE moyen de prise de contact.


			Je visualise les suggestions d’amis avant de me rendre directement sur la page d’Odélia.


			À ma grande surprise, Odélia apparaît en premier ! Un signe indiscutable !


			Sa photo de profil la représente tête inclinée, les yeux face à l’objectif. Le réflexe est immédiat, je clique sur une demande d’ajout.


			Les ordres sont formels, le lien avec Odélia doit se créer. De ce lien, une vie, des émotions, des joies, des peines, de l’amour, vont naître sans que jamais la mission ne soit abandonnée, et ce quoiqu’il advienne.


			Quelques heures plus tard, Odélia me demande si nous nous connaissons. Sa question n’était pas innocente, puisque oui, nous nous étions croisés dix années auparavant.


			Odélia propose une rencontre chez elle ce lundi après-midi. Une fois le seuil de sa porte franchi, à cette seconde précise, ma vie intime est bouleversée.


			La discussion s’engage, autour d’une boisson chaude, un thé vert, proposé et servi.


			Mon attention est détournée par ses regards qui se posent sur moi, m’incitant à cacher mon jeu tout en maintenant son intérêt à me parler. Mon aisance naturelle, doublée d’une timidité combattue, me permet de la mettre à l’aise et finalement de la découvrir.


			À aucun moment Odélia ne peut imaginer ce que je tente d’obtenir. Un baiser, une relation physique immédiate, intense, sans lendemain ou un simple contact amical ?


			Les minutes s’égrènent, mon ressenti évolue face à elle, qui semble si fragile, si douce, prête à se livrer devant moi… assis sur mon tabouret, je ne peux m’empêcher de jouer une forme d’indifférence.


			Son souvenir me concernant reste flou, le mien est d’une précision redoutable.


			Les ordres de cette nouvelle mission ne sont pas négociables pour Raison d’État.


			Comment répondre aux demandes de mes supérieurs sur une mission de la plus haute importance classée Secret Défense, nom de code Mission 8, en occultant mon attirance pour cette jeune femme ? Impossible.


			Ce nom de code m’interpelle. 8, symbole de l’infini, inventé en 1655 par le mathématicien John Wallis.


			De Gans ! C’est lui qui l’a attribué. Il ne peut l’avoir donné sans raison… Nos rapports sont hiérarchiques, à tendance affective après tant d’années et de réussites vécues ensemble dans notre entreprise. Mais je ne peux nullement l’interroger sur ses choix, ses décisions, ou toute forme pouvant laisser penser à de l’insubordination.


			Il détient bien plus de secrets que d’années de vie.


			Qui est Odélia… ? Cette si jolie jeune femme, soignée, jeune maman d’une Justine âgée de neuf ans, dégage une douceur infinie qui émane de son regard… elle est divinement attirante…


			

				

					7. Nom donné à l’antilope sauteuse, devenue un animal-symbole en Afrique du Sud.


				


				

					8. Services Secrets de l’Afrique du Sud.


				


				

					9. Surnom de la DGSE.


				


			


		


	

		

			
Chapitre 4


			
Le BSI


			L’agence mi-gouvernementale parallèle, dont je fais partie depuis une vingtaine d’années, est une cellule plus que discrète, et peu de membres le composent. Nous ne serions pas plus de cent cinquante répartis entre agents « administratifs » au siège, officiers du Service Action, sous-officiers de la Sécurité rapprochée et, pour terminer, des agents spécialisés en pilotage auto et moto pour les filatures. Nous bénéficions d’un hôtel particulier de plus de mille mètres carrés dans le XVIe arrondissement de Paris, équipés des dernières technologies informatiques, électroniques et de communications, l’ensemble parfaitement inviolable. Le style décoratif intérieur est moderne, cossu, mais pas ostentatoire. D’énormes moyens financiers sont mis à notre disposition trois cent soixante-cinq jours par an.


			Le BSI est financé par un conglomérat de patrons du CAC 4010 et du Ministère de la Défense. Notre budget de fonctionnement est de cent quatre-vingt-huit millions d’euros annuels. Ils ne souhaitent pas découvrir des fuites d’informations industrielles ou financières auprès de différentes organisations mal intentionnées. Le but de nos actions est de protéger leurs marchés nationaux et internationaux.


			Ses officiers actifs ne se connaissent pas entre eux afin de garantir la sécurité de chacun. Nous sommes uniquement en contact avec les hommes ou femmes du Service Sécurité.


			Nos vies « officielles » ressemblent à n’importe quelle vie de travailleur de notre pays : la mienne est dans l’industrie du transport, après avoir officié dans deux autres univers.


			Licenciement, promotion, primes, véhicule de fonction, réunions sont notre quotidien en dehors de nos missions au BSI. Nos couvertures sont simples, chacun travaille au sein d’un secteur bien défini dans lequel il doit acquérir un savoir-faire reconnu.


			

				

					10. Les quarante premières entreprises françaises cotées en bourse.


				


			


		


	

		

			
Chapitre 5


			
La Mission 8


			Odélia, quant à elle, se lance dans un nouveau défi professionnel ; celui-ci suscite la curiosité de hautes autorités à cause d’une de ses connexions amicales. Est-elle si inoffensive qu’elle y paraît… ?


			À moi de le découvrir le plus rapidement possible. L’avantage pour cette mission : aucune limite de temps n’est impartie.


			Ma spécialité depuis vingt années est d’infiltrer, analyser, relayer et effacer tout danger ou toute menace pouvant nuire aux intérêts industriels français.


			En sortant de son domicile, muni d’un téléphone satellite (ligne sécurisée), je demande la confirmation de mon intervention.


			La réponse est sans appel :


			– Gabriel, percez chaque secret de la stratégie de sa start-up, laquelle semble initiée par un homme particulier, en obtenant tous les détails liés à sa vie privée ; je vous donne carte blanche. Fin de communication, attendons vos rapports.


			Les ordres ne se discutent jamais.


			Cette fois-ci, est-il réalisable de dissocier ce que je ressens en mon for intérieur de l’intérêt national… ?


			


			Le lendemain après-midi, je rencontre à nouveau Odélia à son domicile.


			Je décide alors de faire le choix de m’intéresser à elle avant même de découvrir ses projets.


			Les minutes passent, Odélia se montre plus abordable, révélant sa sensibilité, ses peurs, sa détermination à combattre ses démons et refermer ses cicatrices.


			Cette jeune femme a déjà une vie bien remplie, elle la minimise pour ne pas m’effrayer.


			Comment ne pas se sentir démuni face à un petit bout de femme à la crinière rousse et aux yeux si pétillants ?


			Ce qui devait arriver arriva, elle s’approche, fait mine de vouloir relever mes cheveux, puis sa bouche s’approche de la mienne. Je me laisse faire. Je goûte ses lèvres, elle goûte les miennes, mes battements cardiaques s’emballent.


			L’histoire débute réellement.


			Les deux jours qui suivent nous nous appelons, communiquons par SMS, entrons rapidement dans une complicité plaisante.


			Un rendez-vous manqué entre nous le jeudi soir : je ne peux répondre favorablement à son envie de me retrouver. Je suis dans l’obligation d’inventer une parade crédible pour ne pas éveiller ses soupçons devant un tel refus.


			Le Directeur du BSI, Archibald de Gans, est venu me rencontrer à Bordeaux pour me faire part du brief sur la mission répondant au nom 8.


			Sa description va droit au but. Son habitude.


			Odélia est en contact avec un homme influent, un homme de réseau, soupçonné d’offrir ses services au meilleur tarif, relayant des secrets de conception industrielle stratégiques sous couvert de références religieuses. Il se nomme Daniel Oberstein.


			


			Obtenir la confiance d’Odélia, créer le lien avec Daniel Oberstein tout en définissant sa participation, si participation il y a…


			Le sait-elle ? Est-elle un lien fort dans la mise en relation de différents personnages clés ?


			Qui est Daniel Oberstein ? Sitôt après le départ de mon Directeur, sa fiche, avec une seule photo, parvient sur ma tablette, codée et sécurisée via une application fantôme propre à nos services de sécurité.


			Cette fiche le définit comme énergéticien, kabbaliste, conférencier, élevé dans la plus pure tradition juive.


			Une seule photo le représentant est associée à l’envoi ainsi que certains détails liés à son physique : brun légèrement grisonnant, yeux marron, taille d’environ un mètre soixante-dix-huit, corpulence mince.


			Par ses origines et la promotion, de la Kabbale (la Kabbale permet de déchiffrer tous les mystères de la création, expliquer l’univers tout en agissant sur lui), le MOSSAD (Services secrets israéliens dont le siège se trouve à Tel-Aviv – Israël), brouille régulièrement ses connexions aux services secrets mondiaux. À ce stade, Daniel Oberstein est forcément un homme protégé…


			∆ Homme âgé de cinquante-cinq ans environ/pratique la boxe anglaise en amateur/écrivain/passionné par les crèmes glacées artisanales/père d’une fille/un surnom « Mr 3.000 $ »/Harleytiste ∆


			Nos services dotés des meilleurs moyens de tracing et de tracking ne me fournissent rien de plus. Jusque-là il n’avait été repéré par aucun radar.


			Odélia a pu le rencontrer à différentes reprises à Paris, tissant avec lui un important lien amical et affectif.


			


			Nous décidons, Odélia et moi, de nous retrouver le vendredi matin suivant à dix heures autour d’un thé. Je suis ponctuel, elle aussi cette fois-ci ! Je laisse place à mon instinct… nous avons à peine le temps de boire ce thé que nos lèvres se touchent à nouveau, créant l’envie d’enlacer nos corps. Sa fragrance, délicatement vaporisée dans son cou (N° 5 de Chanel), me soulève et m’enivre.


			Nous montons au premier étage de sa maison, là où se trouve sa chambre. Odélia baisse le volet pour laisser une pénombre suffisante pour nous découvrir.


			Les vêtements tombent, nos peaux s’effleurent, la douceur de la sienne est infinie sous mes mains. Je veux découvrir chaque centimètre de cette merveille. Langoureusement nous nous embrassons jusqu’à ce moment si indéfinissable d’être en elle.


			Je la regarde dans les yeux, abandonnant tout de moi, me retrouvant transporté dans un état second jamais connu.


			Une question incontrôlable jaillit de ma bouche :


			– Ce n’est pas pour plaisanter… ?


			Odélia me regarde, surprise par ma question. Elle me répond :


			– Je te connais.


			Aisément, je compris ce qu’elle venait d’évoquer.


			La magie de cette étreinte, nos odeurs, le goût de nos salives ne nous étaient pas inconnus. Oui, nous nous étions rencontrés avant, pour mieux nous retrouver ici avec le choix de construire là où nous avions possiblement échoué dans le passé.


			Comment est-ce possible ?


			Nous faisons l’amour durant presque deux heures sans jamais nous sentir gênés.


			


			Chaque seconde est d’une onctuosité nous faisant imaginer être plongés dans un nuage de coton.


			Son corps se mêle au mien, la relation physique reste prudente pour que la découverte de l’autre soit respectueuse. Son antre me fait chavirer, je serre ses poignets, je ne puis m’empêcher de passer mes mains sur sa peau aussi douce qu’une peau de pêche blanche à peine mûre.


			L’invisible du moment m’était connu.


			A-t-elle fait naître un véritable sentiment amoureux en moi ? Oui je l’assure.


			Odélia, en quelques minutes, était devenue mon opium, intense, voluptueux…


			Je comprends à cet instant que la mission qui m’a été confiée ne sera pas des plus simples, certainement la plus difficile à assumer.


			Les jours passent, l’impossibilité de nous séparer l’un de l’autre nous permet de profiter de chaque heure, nous découvrant et nous abandonnant l’un à l’autre. Je veux m’imprégner d’elle, comprendre ses forces, ses faiblesses, dans quels lieux célestes nos chemins s’étaient croisés dix ans auparavant.


			Le hasard n’existe pas. Peu importe les raisons de notre connexion, elles ont une raison précise à ce jour.


			Ma mission ne nécessite pas d’obtenir des réponses dans l’urgence. Les intérêts étant à l’échelle planétaire, il faut m’investir dans ma relation, quitte à en perdre mon raisonnement sentimental pour atteindre mes fins.


			Notre relation grandit, nos moments dévoilent chaque jour un rapprochement fort.


			Pendant ce temps-là, le monde voit grandir un réseau terroriste des plus atroces, attaquant différentes capitales européennes sans retenue.


			


			Le 8 avril 2015, des « cyber-djihadistes » se revendiquant de l’État Islamique interrompent la diffusion de la chaîne de télévision TV5 Monde et prennent le contrôle de ses sites Internet. Une panique générale s’empare de chaque cellule antiterroriste, qui amène tout agent dormant ou actif à redoubler de vigilance.


			Le BSI voit d’un mauvais œil cet État né après la Guerre du Golfe dont les ramifications s’étendent dans les milieux pétroliers qui, jusque-là, étaient contrôlés par les familles royales arabes. L’équilibre financier du prix du baril peut être menacé à chaque instant sur les places boursières et en particulier à Wall Street.


			Nos conversations avec Odélia tournent autour de ce que l’humain peut occasionner sur notre terre, des massacres guerriers à une pollution excessive, évoquant aussi les souffrances infligées aux animaux, les pratiques malveillantes de l’industrie pharmaceutique, la tromperie sur les vaccins, l’origine du monde, la main de Dieu, l’enfance maltraitée…
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